
MÉLANGES. RELIGIEUX, SCIENTIFIQUES, T'OLITIQUES:ET -LITTÉRAIRES.

sc,-et que lCvtque d'Oxford, un desîormes les plus distingués du
clergé anglcan, ne voit pas d'autre moyen de les reterr que de ré-
tablir une grnde partic .d culte ctholique. - Cc: système Cie cdn-
cessions-.qui est égniinent ccluii de l'vêque de' Salisbury, -consiste
à rendre aux anglicans assez.de catholicisie pour qu'ils ne le re-
¡prennOnt pas tout entier.

C'est ce ï.c Pévqle d'Oxford, äve.une heureuse inconséquen-
ce, volontire -ou.iinvolofntaire, appele ne pas fairc de concessions a
RoniC.

L'évêque d'Oxford, parlant da piété, do devoin, (le charité, veut
que les aspiration.v catholiques des membres de son Eglise soient sa-
tisfaites. Dès qu'il s'agit de ces vertus.clhrétiennes, il ne trouve pas
d'autre mot que le mot catholique I Il espère que la charité, la piété
et la dévotion se développeront, et que les aspirations catholiques
seront satisfaites ! Or, comment les vertus chrétiennes dont l'évêque
déplore l.'absence dans langlicanisme,.vont-elles refleurir, comment
satisfaction sera-t-elle donnée aux aspirations catholiques? Par le
rétablissement cin grande partie du culte catholique !

Que Dieu est grand !
Mais Pépiscoput anglican est placé entre dèux partiS, entre les pu-

-seyites, qui sont presque maîtres d'Oxford, diit les do:trines ont pé-
nétré dans toute l'Elise anglicane, et entre leurs contradicteurs,
des ministres qui veulent être plus protestans que leurs évêques. Or,
celui dont le Mandemient nous occupe, et qui naguère était lui-Iê-
nie Padversaire des puseyistes, s'élève contre l'opposition.qu'on les
<r:cpulse du sein de l'Eglise d'Anglctcrre; il dit encore que, si cer-
taines perso.>nnes réussissaient dans leur système d'attaque contre le
pusevisne le résultat serait une séparation de la part de leurs frères.
Il s'efforce dle prouver que ces derniers, les puseyistes, prôfessent en
tout ou en partie les opinions des rneilleurs théologiens de l'Eglise

ne licane, c'est-à-dire dIe ceux qui, plus près du chaingement intro-
duit dans les doctrines comme dans la liturgie, se rapprochaient (lu
catholicisme, avunt que le temps eût rendu lEglise ang licane déposi-
taire infidèle même de ce qu'elle avait conservé. Ce dépôt. l'évê-
que d'Oxford fait tous ses efforts pour qu'elle le .reprenne. Il n lé-
site pas, dans un Mandement, ase prononcer en faveur du point de
départ contre le point d'arrivée ; il ne veut pas être pusevist' de
nom, mais il l'est d'esprit.

C'est qu'il sait mieux. que personne où en est aujourd'hui l'Eglise
anglicanc.

C La paix ! la paix 1" voilà ce qui manque à celte Eglise, la paix
t " la charité !" pour parler comme l'évêque d'Oxord. Il faut

que l'Eglise soit en paix pour donner la notrriture spirituelle à une
populaion qui faute d'instruction religieuse, tombe de jour en jour
dans un état de paganisme."

Nous un resterons aujourdhui sur ces paroles textuelles de l'évê-
que d'Oxford : elles aclèverît le tableau que nous offre son Mande-
ment de la situation de l'ghse anglicane.

Il est tout simple que, dans une telle situation, l'épiscopat anlIican
soit plus favorable (lue contrairctuu puseyisme. qui lutte, dans la po-
sition particulire qu'il a prise, pour raimer le sentitmient. religicux
dans un pays démoralisé par le protestantisme.

Nous livrons à l'appréciation de nos lecteurs l'extrait suivant de
l'union Catholique

Il y a parfois dans l'existence des peuples des moments solennels où lon
sent fléchir autour de soi totis les appuis, s'ébraniler toutes les convictions,s'évanouir toutes les esperances.. Dans ces temps malheureux a été signa-
léo au ceur même de la société, uine plnie profonde que les intentiors les
plus pures, les déoÙlients les plus chaleureux, !es talents les plus élevés onteté impuissantts à guérir. Alors, troublés par tant de mécomptes, tes systé-
mes contraires s'accusent, et les hommes qui, à des époques diverses, ont

-pris.part aux allhires publiques subissentiou pronuncent tour à tour d'étranges
et sévères jugements. Et cependant la société languit et soufl- dans l'attente.
non pas des.hîomms habiles et géniércux qui ne manquent à aucun parti ni.
à nucun siùcle, mais dans l'attente d'une idée forte, d'une idée pleine de
'e qui conmumique enfin son eergic salutaire à ceux qui s'en feront les zé-
lés. propagateurs.

Les esprits sérieux qui méditent profondément sur-la destinéc du pays,
s'ad9igent en présence d'un danger qu'ils constatentavecetroi, sans en définir
la cause, sans ci trouver le remède.

:Est-ce à dire- qu'il taille s'en prendre à tels systèmes où à tels hommes ?
Non, ce serait mnaieuger les hommes et les choses de- notre temps, que.deles isoler des exigences qu'ils ont dû subir, et des ntcessitds que leur impo
senlt les tenips qui otnt précédé. Pais, .il fatit le dire, cin pénrant dans le
fond de tous les partis 1 ii nous divisent, on y découvre presque toujours

.quelque vérité confuse; car' 'c'est l'honneur de la nature humaine de:ne ja-

mais s'attacher.à un'principe uniquementfaux et mauvais..Mais cette vérité,
ncotmplète ou mal appliquée, se change trop souvent en errreur darigéreuse-

et comme c'est aussi le défaut de noire -nature de se persua&,ru'ele ne ue
ramine jamais, parceqtu'elle a raison.quelcuefois, on comprend con mentý avec
les points-de vue diñlereits et, avec des entraînements contraires, on se juge
reciproquenient sans p1 iói et sansjustice.

Eiiiin, dans le mystéroeux mouvement des sociétés humaine, il y a con-
me des phases de ténèbres qu'il faut subir. L'idée la plus.féconde, la plus
timple et la ptis nécessaire, demeure incomprise et'ans luniièrejusqu'au
our marqué Pour son triomphe. Les hommes n'y arriven'tque graduellement
par des faits et des idées intermédiaires, par des déseniachements nussi;.mais
'âge qui suit profite. des expéiencos du passé, et nul n'a le dioit de sd croire
plus éclairé qu'un autre parcequ'il arrive à temps;
* Nous croyons que le temps est venu de rechercher les causes de nos mi-

sères, et de nous demander si l'on n'a pas pris pour-le mat ce qpi n'en était
que le synipté me, et s'il n'y a pas quelques secours que nous puissions porter
à notre patrie larguissante qui les réclame.

.Le corps social est atteint d'un mal profond; tous en conviennent,, mais
quelle ci est la cause ? Ici P'on se divise, et les divisions sont nombreuses et
ardentes. Nous ne prétendons pas résoudre tous les problèmes mais avant
tout, constatonsun fait: quelque importance qu'on veuille lui accorder, il est
incontestable. Depuis longtemps on a fait de la.science du gouvernement des
peuples une sorte de domaine.réservé, où règne sans Partage ce qu'on appelle
l'habileté, et dont.est repoussé comme inutile 'auteur de toute science, la
maître souverain de la terre, le pore de la société humaine.

Et pouriant, aux yeux d'une raison saine et élevée, que sont autre chose
que jeux d'enfants, toutes ces agitations politiques séparées de loeuvre et de
la pensée de Dieu ? Au dessus desýorages de la terre, la Providence.accom-
piit ses desseins, apportant la vie partout où elle règne, et laissant laIan-
gueur et la mort là-d'où elle se retire. Aussi le succès a fait défauit aux su-
perbes calculs de la sagesse humaine. De sanglantes perturbations ont agité
la terre ; d'étranges systèmes la troublent encore, et la Providence outragée
rétablit l'ordre et se venge par l'impuissance même et par t'aveuglement, 'doii
elle frappe visiblement les conducteurs des peuples.

La leçon de nos calamités a été terrible, et elle dure encore ;sema-t-il pe.-
mis à ceux du moins qui croient la comprendre, d'élever la voix à leur.tour
pour remettre en mémoire les lois inprescriptibles de P'éternelle justice dans
l'administration des choses humaines ? Oui, nous le dirons hautement ;.il
faut enfin cesser de ne voir que des canses et des résultats politiques dans là
désordre moral des nations ; il faut remonter plus iaut: c'est de Dieuiqu'il
s'agit. Le pouvoir lui-mème s'est grandement abusé quand il s'est cru pin-
cipe; il n'est qu'une première conséquence. Lorsque la loi divine n'occupe
pas le rang suprême, la loi humaine s'alère, l'édifice social s'ébranle ; tout
.ce qui n'est pas cimenté par l'élément religieux s'écroule, et de 1 ces boule-
versements profonds, dont le contre-coup porte si haut et si loin .

Mais Dieu afait guérissables les nations de. la lerre,et parmi tant de signe:
de ruine, apparaissent déjà des germes de salut et d'espoir. Le corps sor.ial
sent ses besoins et ses:plaies ; il cherche à les guérir, et la force qui l'y pousse
n'est, après tout, que linstinct de sa conservation. C'est donc à distinguer
ses vrais besoins au milieu de l'effervescence désordonnée des passions, c'est
à les satisfaire en ce qu'ils ont de noble et de légitime.. c'est aussi. à sonder,
d'une main sûre, les plaies tde la société ; cest à y porter un remède égal à
leur profondeur, que consiste le travail élevé des hommes politiques, auxquels
est confiée la destinée des peuples. S'ils comaprenaient bien leur mission,, l
succès ne leur manquerait pas : à leurs bienfaits, le siècle entraîné aurait bien-
tôt reconnu ses guides ; et bénissant leur salutaire et providentielle influence,
il se ferait gloire de marcher à leur suite dans les voies de la civilisation poli-
tique et reheîeuse.

De plus, dans le travail île désorganisation, ont étd emportés de.détesta-
bles éléments. Les faux principes oit produit leurs conséquences,; et ce qui
a été. un grand mal peut devenir un grand bien chez une nation à qui le Poa
sens demeure. C'est notre situation : en inventions religieuses on en est.'à
l'absurde.; ci systèmes politiques, à limpuissance. Tous les partis se dé-
composent ; leurs tentatives Sont frappées de stérilité,; les hommes actifs et
capables, à quelque nuance d'opinion qu'ils appîîartiennent,.,usent laborieuse-
ment lotir vie dais des luttes sans fin. 11 n' a peut-être pas un homme in-
fluent qui ait conservé un respect ; une conviction, une conniancepolitique.
D'étraiges aveux échappent aux habiles désabuisés.. Et cependant, les mots
de providence, de morale, de religion, de catholicisie arriventî à des lèvr'e:
qui nièrent longtemps es puissances àociales. Les plus liites intelligences
rîòéprisent l'impiété ; les sciences I imaines,-fourvoyées, rentrent dans le sen:-
lier( de Ia .iui; 'rréligion cnfin est refoulée dans les tuasses populaires.

Toutefois qu?on n'abuse pas de nos.paroles: loiti de nous la pensée d''flé-
trir ltes services publics rendus att pay s, . à quelque degré de l'éclielle sociale
qu1'on les rencontre. Nous comprenons-quedes circonstandes,-des situatins
particulières, des convenances ou des devoirs appellent aux affaires des hom-
mes de dévoûnient, dont les succès et les fautes, dans un point de vue plus
haut et plus profond, sont aussi les moyens de Dieu. Mais'cd que-nous-bfa-
mnorus-'laûtement, ''cest la frénésie du pouvoir sans -mission', c'est le mtépris
des principes religieux et-sociiaux ; c'est l'ardeur fébrile des passions pbli-
tiques, qui -livre les nations aux mortelles expériences des esprits les plus
emportés; c'est enfin ce superbe àveuglement qui repousse touté luiière su-
périeuro et divine. . . .


